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				Tandis que l’avion s’achemine vers la piste en vue du décollage, Juliette offre une gomme balloune saveur melon à Simone. Celle-ci cherche nerveusement son iPod dans son sac.

				— Il serait pas dans la poche de tes jeans, par hasard ? suggère Juliette.

				— Ah ! Fiou ! J’ai eu peur de l’avoir oublié sur le banc à l’aéroport. Une chance que t’es là, Ju.

				— Y a pas de quoi. Maintenant, mâche une
gomme pour éviter que tes oreilles se bouchent et essaie de te détendre un peu.

				— L’avion, ça me stresse ! Il y a toute cette pression au décollage, pis ensuite on dirait qu’on va tomber dans le vide.

				Juliette s’étire et s’installe confortable-ment, les mains croisées derrière la tête.

				— C’est drôle, moi, je trouve que c’est la chose la plus reeeeelax du monde. On est au ciel, ou presque !

				Simone fait glisser son pouce sur la roulette de son iPod et arrête son choix sur Wooden Arms de Patrick Watson. Sa perception des choses change du tout au tout ; l’aventure lui apparaît alors plus excitante qu’effrayante.

				L’avion atteint sa vitesse de croisière ; Simone commande un Shirley Temple. Le mélange rosé de Seven Up et de grenadine sur glace lui fait du bien. Elle se love dans Vespertine de Björk en mâchouillant la cerise au marasquin et profite du fait qu’elle est assise du côté de la fenêtre pour observer le ciel indigo qui s’achemine vers le soir.

				Le soleil est une boule rouge, une promesse de chaleur et de dolce vita. L’avion file vers le sud à une vitesse impressionnante. Simone sort son carnet et note ses impressions :

				La musique me fait ressentir des émotions très fortes, vers lesquelles ma vie ne m’aurait pas nécessairement menée. Dans les cas exceptionnels, l’une et l’autre sont en parfaite adéquation et se font écho.

				Un film américain qui n’intéresse pas Simone est projeté sur l’écran. Cette histoire de naufragés dont l’engin s’est abîmé en mer lui noue l’estomac ; elle regarde ailleurs pour tromper l’angoisse.

				***

				Juliette est fébrile ; elle a du mal à se tenir tranquille sur son siège. Monsieur Rioux lui intime l’ordre de se calmer le pompon.

				La dernière fois qu’elle a pris l’avion, c’était à bord du jet rose des Sweet Cherries. Elle se souvient non sans une pointe d’amertume du slogan écrit sur les ailes du Cessna : « Envolez vous vers la célébrité ! »

				Sa vie aurait été complètement transformée si elle avait remporté le concours. D’abord, il aurait fallu qu’elle s’installe à Toronto… Peut-être qu’à la longue elle en aurait eu assez de l’éloignement. Peut-être que le glamour, les boas de plumes et les paillettes ne font pas bon ménage avec le quotidien.

				Un sentiment très fort l’envahit, une certitude : les regrets ne servent à rien. Il faut regarder en avant, faire les bons choix parmi ceux qui s’offrent et ne pas trop s’inquiéter avec les secrets pesants du passé. La preuve : grâce au succès de la collecte de fonds qu’elle a menée in extremis, Simone, une trentaine d’élèves surexcités et elle-même ont pris place dans cet avion qui file vers Daytona pour une semaine d’immersion, de sable et de soleil.

				Juliette contemple son tatouage, que Tom a accepté de terminer en mode accéléré pour qu’elle puisse l’exhiber sur la plage. Avec le bikini jaune glissé dans ses bagages, le résultat sera du plus bel effet. Elle s’est composé un style bien à elle, à la fois féminin et flamboyant… qui fait loucher les gars.

				***

				Bien installée au fond de l’autobus qui mène les élèves à l’hôtel, Simone commence à penser qu’elle s’en va droit en enfer. Toute cette agitation lui tombe sur les nerfs. Pour se calmer, elle se plonge de nouveau dans son carnet.

				Dans ma tête, voyage rime avec rencontres, contacts avec la nature, découvertes de nouvelles civilisations… Plus ça va, plus on s’éloigne de la civilisation : on est sur une autoroute depuis une demi-heure et on roule vers nulle part. Je sens que j’ai bien fait d’apporter ma guit’ acoustique.

				Dix minutes plus tard, l’autobus s’engage sur une voie oblique. Dans la lumière des phares, un immense hôtel ressemblant à un paquebot immaculé se dresse devant eux. « Wow ! exulte Juliette, c’est comme dans les films qui se déroulent à Miami… La dolce vita à l’américaine ! »

				***

				Simone trimbale tant bien que mal tous les bagages qu’elle a apportés en essayant de ne pas s’enfarger. Elle entre dans le grand hall. À mesure que son groupe, très enthousiaste, approche de la réception, elle réalise que l’expression « tout-inclus » comprend une muzak d’ascenseur qui sévit partout où on pose le pied.

				— Voyons, t’as ben l’air bête, lui lance

				Juliette. On est arrivées, souris !

				— Tu trouves pas l’endroit… anti-poétique ?

				— Faudrait pas que monsieur Rioux t’entende. On a fait des pieds et des mains pour

				loger dans un tout-inclus pas trop cher, avec

				accès à la plage. Le plan initial, c’était un dortoir improvisé dans le gym de l’école où auront lieu nos cours. C’est quand même pas si mal comme compromis. 

				— Ouan, vu de même…

				— On est pas ici pour commenter l’architecture, mais pour améliorer notre anglais, rencontrer du nouveau monde, faire la fête, aller se baigner, se faire bron…

				Tout à coup, les yeux de Simone s’agrandissent.

				— Ah non ! Mon maillot de bain ! Juliette soupire, découragée.

				— J’en reviens pas ! Malgré tous tes sacs et tes valises, t’as oublié la seule chose vraiment essentielle. Ils doivent en vendre dans cette boutique, dit-elle en pointant un petit magasin. J’imagine qu’ils ont ce qu’il faut pour dépanner les lunatiques dans ton genre. Des fois, je te dis que tu vis dans ton monde, hen, Simone Leclair !

				***

				Les élèves s’impatientent dans le grandhall. Ils attendent qu’on leur remette leurs clefs et qu’on leur attribue un numéro de chambre. Un serveur portant une demi noix de coco remplie d’un liquide fumant passe devant eux et s’empresse de la déposer dans la main baguée d’or d’une touriste trop bronzée. Les cheveux peroxydés, la femme d’une soixantaine d’années lit un roman Harlequin, confortablement installée dans un des fauteuils en osier du hall.

				— Regarde ! chuchote Simone en poussant Juliette du coude. On dirait Elvis Gratton au féminin ! T’as remarqué que c’est quétaine à mourir, ici ?

				Juliette lève les yeux au ciel.

				— On est pas au Musée d’art contemporain, Simone. Au lieu de chipoter sur des détails, dis-toi que l’océan et le sable blond, ça se démode pas. Demain, on ira t’acheter un maillot de bain.

				***

				Le lendemain après-midi, après un premier cours d’anglais qui lui a paru interminable, Juliette, épanouie, se précipite sur la plage avec une seule chose en tête : exhiber ses fresques tatouées et son bikini citron.

				Derrière elle, Simone avance dans le sable, la mort dans l’âme. Elle est chaussée de gougounes trop grandes pour elle, dénichées dans les toilettes du hall, et vêtue d’un une-pièce vert fluo (le choix est limité à la boutique) qui lui donne un teint de cadavre. Tout le monde se retourne sur leur passage… comme d’habitude.

				Simone trébuche et s’écroule de tout son long.

				— AYOYE SIMONAC !

				Juliette est incapable de retenir un fou rire.

				— Ha ! ha ! ha ! Veux-tu ben me dire ce qui t’arrive encore, Simone Leclair ? demande-t-elle, au bord de l’hyperventilation.

				— Aide-moi don’ au lieu de te moquer. J’ai dû avaler à peu près une tasse de sable en piquant ma débarque.

				Après avoir ajouté le ridicule (sa chute) à l’humiliation (le maillot fluo), Simone n’a plus qu’une idée : remonter à la chambre et oublier cette scène grotesque.

				***

				Malgré une sieste, Simone est toujours d’humeur aussi massacrante. Elle se défoule dans son journal. 

				Lundi 20 avril

				Tout le monde a l’air de s’amuser ici, sauf moi. La muzak d’ascenseur me rend folle, et le parfum de noix de coco cheap qui flotte sur la plage me donne envie de vomir. Les filles font leurs poules écervelées et les gars les reluquent avec des yeux de psychopathes.

				Les touristes sont obèses, quétaines et prennent un plaisir malsain à se faire servir.

				D’un point de vue humain, je trouve ça dégueulasse. Les autres élèves ont l’air de s’en foutre comme de l’an quarante ! J’aimerais ça, moi aussi, pouvoir m’en moquer, mais je suis choquée par ce que je vois. Même que j’ai le goût de me chicaner avec quelqu’un, on dirait.

				On cogne à la porte. Très fort.

				— Minute, je suis pas sourde ! proteste Simone en fermant son journal.

				Un grand blond baraqué aux yeux verts l’attend dans le couloir.

				— Djouliette is not here ? demande-t-il avec un fort accent allemand. 

				— Tu vois pas que tu me déranges ? Djouliette, comme tu dis, se pavane en yellow bikini on the beach. Tu devrais pas avoir grand difficulté à la repérer, rétorque Simone avant de lui claquer la porte au nez.

				Qui c’est, ce grand poseur qui suit son amie à la trace ? Elle regrette tout à coup de l’avoir aiguillé. Peut-être que Juliette le trouve fatigant, après tout…

				***

				Vers dix-sept heures, alors que les vacanciers rentrent souper, Simone décide d’aller marcher pour se changer les idées. Elle longe la grève vers l’est, dépasse le territoire du tout-inclus et aboutit dans une zone qui n’est pas encore exploitée.

				Elle remarque quelques fondations, mais les architectes semblent s’être désintéressés du projet. Devant ces poutres décorées d’une dentelle de champignons, un bosquet de quenouilles folles, de fleurs sauvages et de mauvaises herbes croît à l’infini.

				Simone erre dans ces herbages humides au-dessus desquels des libellules se pourchas-
sent, dessinant des boucles dans l’air en une jolie parade d’amour. Plus loin, il y a du vrai sable, qui n’a pas été passé au tamis : gare aux carapaces de crabes et aux éclats de coquillages…

				Simone s’assied par terre et enfonce ses pieds dans le sable. Elle se sent déjà plus enracinée qu’à son arrivée à l’hôtel. Rien ne vaut la vraie nature, libre et sauvage.

				***

				À vingt heures, sous un ciel rougeoyant, Simone est de retour à la cafétéria. Elle croise Juliette, qui semble d’attaque pour sa soirée :

				— J’ai découvert un petit coin secret à mon goût. Ça m’a fait du bien. Je suis de meilleure humeur. Ah oui : il y a un grand blond qui est venu te demander à la chambre…

				— Ulrich. Un nom de baron allemand, tu trouves pas ? On s’en va jouer au hacky sur la plage. Veux-tu venir avec nous ? Ça serait cool !

				— Ben là, j’ai super faim… Je mange, pis je verrai. OK ? 

				***

				Une heure plus tard, Simone descend dans le hall avec sa guitare et s’assoit près du bar, non loin d’un garçon qui vend des cigares. Hungry Eyes, une chanson tirée de la trame sonore du film Dirty Dancing, joue à plein volume.

				Ce matin, au cours, monsieur Rioux a encouragé les élèves à parler anglais avec de vrais Américains ; c’est la manière la plus efficace d’apprendre une langue seconde, leur a-t-il dit. Simone se lance :

				— Excuse-me, mister barman. Aren’t you bored to listen to cheesy music ?

				— Yeah… Kinda, répond-il en levant les yeux au ciel.

				Le barman a l’air aussi tanné qu’elle d’entendre de la muzak. Elle saisit sa chance :

				— I play guitar, dit-elle en brandissant son étui.

				— Do you know some Beatles songs ?

				Simone lui fait signe de s’approcher et baisse la voix. En échange d’une margarita, elle jouera durant une heure. 

				— It’s a deal, convient le barman, qui lui lance un clin d’oeil.

				Le plan de Simone a fonctionné. Elle entame son tour de chant avec Here Comes the Sun des Beatles, puis enchaîne avec ses groupes fétiches, Nirvana, Sonic Youth et Arcade Fire. Quelques touristes, charmés par ses arrangements, se massent autour d’elle. Finalement, elle s’amuse plus que prévu ici… Elle en oublie l’invitation de Juliette.

				***

				À vingt-trois heures, couvre-feu oblige, Juliette glisse sa carte dans le verrou lumineux et entre dans la chambre sur la pointe des pieds.

				— Salut, Ju !

				— Ah ! Tu m’as fait peur. Je pensais que tu dormais.

				— Non, non, j’écoute de la musique sur mon iPod. Pis, ta soirée avec machin ?

				— Ulrich ? Il me fait craquer. Moi, ben, tu le sais, je suis attirée par les gars plus vieux. D’ailleurs, y a des beaux mecs dans son équipe de soccer. Tu devrais jeter un oeil. Ils ont l’air d’être en période de rut !

				— Ouache ! ricane Simone.

				— Heille, j’ai une idée pour mercredi soir. Pourquoi on organise pas un iPod Battle* ? Ça me donnerait un méchant bon prétexte pour enfiler ma nouvelle robe rouge électrique qui laisse voir mon tatouage… dit Juliette en fouinant dans sa valise.

				— Style trashy chic hollywoodien à la Angelina Jolie ?

				— T’as tout compris ! Ça va rendre Ulrich complètement marteau.

				Juliette s’amuse comme une petite folle à Daytona. Elle en a presque oublié les récentes révélations de sa mère. C’est la fuite en avant idéale, celle qui lui permet d’enterrer, temporairement, le malaise qui la taraude.

				Après s’être démaquillée, elle s’écroule sur le lit et tombe aussitôt endormie, le visage enfoui dans l’oreiller.

				***

				Mercredi soir. Juliette a réquisitionné les talents de Simone pour son iPod Battle, et celle-ci s’est laissé convaincre. Inspirée par l’actrice Audrey Hepburn, qu’elle a découverte la veille dans un vieux film, Vacances romaines, Simone se dessine un trait noir à la naissance des cils.

				Juliette lui a dit de prendre tout ce qu’elle voulait dans ses affaires. Simone enfile une nuisette, saute dans ses jeans déchirés à l’exacto, lace ses Converse et couronne le tout par des lunettes de freak style icône grunge, achetées à la boutique du grand hall.

				Puis elle rejoint Juliette, occupée à régler les derniers détails de la soirée au bord de la piscine. 

				***

				Il est vingt heures, et la place est déjà bondée. L’initiative de Juliette a attiré tous les jeunes des environs.

				En bonne maîtresse de cérémonie, elle monte sur le petit ring improvisé et pige le nom des participants qui briseront la glace :

				— Luis Polanco et Miguel Ponce dans le coin gauche… Simone Leclair dans le droit.

				Les adversaires de Simone partent le bal avec une salsa langoureuse ; elle réplique avec Smells Like Teen Spirit. Tout le monde se met à « trasher ».

				— Oh ! oh ! commente Juliette au micro.

				Tout un sens de la répartie ! Ça commence fort. Luis et Miguel, préparez vos iPod…

				Pour se rattraper, les deux Mexicains enchaînent avec du gros poum-poum des années 80 : Mister Vain. En guise de réponse, Simone largue Paradise City de Guns N’ Roses : succès instantané !

				***

				Dans le public, un grand brun observe cette fille fascinante au look impossible. Il meurt d’envie de voir les yeux qui se cachent derrière ses verres fumés. Soudain, la blonde en robe rouge - un peu trop tape-à-l’oeil à son goût - qui anime le iPod Battle interpelle cette beauté fatale, médusante.

				— Simone ! Si ça continue comme ça, tuvas gagner la manche !

				La brunette au si joli prénom décoche un sourire radieux à son amie. William est sous le charme.

				— Ouais ! As-tu envie que je fasse un D.J. set ? Ta soirée deviendrait une danse.

				— J’aimerais tellement ça !

				— Bon, je cours à la chambre pour télécharger une couple de tounes.

				— OK, mais…

				Le reste de leur échange se perd dans unbrouillard sonore.

				Simone file comme l’éclair, et le grandbrun sent son coeur se serrer. Il aurait aimé parler à cette fille si différente.

				***

				Une demi-heure plus tard, gonflée à bloc, Simone remonte dans le ring pour la finale. Elle rivalisera avec James et Anton, deux joueurs de foot américains. Ils amorcent la manche au rythme du dernier succès de Lil’ Wayne. Leur choix rassembleur n’intimide en rien Simone, qui répond à cet assaut par une bombe : Stronger de Kanye West.

				Les gars, qui s’étaient réservé ce hit comme argument ultime, sont pris de court. Ils enchaînent, nerveux, avec Snoop Dogg. Simone, qui sent la foule prête à exploser, réplique avec (You Gotta) Fight for Your Right (To Party !) des Beastie Boys. C’est la cohue ! Simone est sacrée championne. Enivrée par sa victoire, elle se permet une petite séance de body surfing sur les mains tendues de la foule en délire.

				Par chance, un très beau garçon l’attrape et l’aide à regagner le plancher des vaches.

				***

				Au moment où leurs regards se croisent, un courant électrique passe. C’est le choc. Le grand brun sourit. Cette fille a des éclairs dans les yeux, des pupilles comme des aimants.

				Sur le ring, Juliette annonce que la fête se poursuit jusqu’au couvre-feu.

				— Et votre D.J. sera nulle autre que la grande gagnante du iPod Battle. Bonne soirée tout le monde ! Une dernière main d’applaudissements pour Simone Leclair !

				Simone et le beau brun n’entendent pas la foule. Une bulle s’est formée autour d’eux.

				— Moi, c’est William. Je suis en voyage d’immersion comme toi. Si jamais tu veux faire une petite pause pendant ton set, je pourrai te remplacer aux platines.

				— C’est gentil. Bon ben… Je vais devoir y aller. Tu sais où me trouver.

				— À plus tard, Simone.

				— Tu connais mon nom ?

				— T’es la gagnante du iPod Battle. Tout le monde sait qui tu es maintenant, répond-il, amusé.

				— À tout à l’heure, j’espère, bredouille Simone, écarlate.

				William reste planté là et la regarde s’éloigner. 

				***

				Simone est convaincue d’avoir déjà vu ce gars-là quelque part. Elle est troublée… et c’est délicieux. Cette fois, elle s’est promis d’attendre un peu avant de s’emballer pour ne pas répéter les erreurs commises avec Éric Chénier. Soudain, elle panique. Comment fera-t-elle pour revoir William si jamais il ne vient pas la rejoindre ?

				Juliette l’attend près de la console de D.J.

				— Tu branches ton iPod ici, Simone, s’impatiente-t-elle.

				— Ju, je viens d’avoir un coup de foudre.

				— NON ! Raconte.

				— C’est un grand brun…

				— Je sais, j’ai tout vu. Tellement ton genre !

				— Qu’est-ce que je fais, maintenant ?

				— Regarde-moi bien aller. Je vais tâter le terrain.

				— Es-tu malade, Ju ? Non, non !

				— Inquiète-toi pas, je vais être subtile.

				Juliette disparaît dans la foule.

				***

				Juliette repère William, qui jase avec sa gang près de la piscine. Un admirateur la siffle.

				— Hé, lady in red ! Tu t’en vas où comme ça ?

				— Mignon comme tactique, mais c’est pas toi que je suis venue voir.

				— Argh ! T’es cruelle, déesse.

				— Je m’occuperai de ton cas plus tard, réplique Juliette, espiègle. Pour l’instant, je suis en mission.

				Elle s’approche de William et lui tapote l’épaule.

				— Salut !

				— Hé, bravo pour ton animation du iPod Battle. C’était cool.

				— Merci.

				William prend son courage à deux mains.

				— Tu connais Simone, la belle championne ? T’as l’air proche d’elle. 

				— Oui, on peut dire ça !

				Juliette scrute son visage.

				— Heille, attends un peu. Je te connais, toi ! Tu serais pas l’ancien voisin des Leclair ? Ton père rapportait des carcasses d’animaux…

				— Juliette ? NON ! Hé ! T’as vraiment… changé. Simone aussi ! Je l’avais pas du tout reconnue. Qu’est-ce qu’elle devient ?

				— Elle est obsédée par la musique. Elle écrit des tounes et elle joue de la guitare électrique. Elle tripe sur Arcane Fire.

				— Arcade.

				— Hen ? Non, non, elle s’intéresse pas aux arcades.

				William éclate de rire.

				— Arcade Fire.

				Oui ! Dis-lui ces mots-là ; tu vas voir l’effet que ça lui fait ! Bon, tu sais où nous trouver. Je suis certaine que, si t’as une demande spéciale, Simone va se faire un plaisir de la mettre.

				Elle lui fait un clin d’oeil entendu et part rejoindre son amie derrière la console.

				***

				Simone enfile les succès, heureuse de porter de nouveau le chapeau de D.J. Elle a l’impression de flotter. Elle s’émerveille devant la plage de Daytona, qui l’a pourtant presque fait gerber il y a trois jours. Autour d’elle, tout le monde est en mode flirt. Des amitiés se tissent, des rapprochements ont lieu à mesure que les plus vieux apportent de l’alcool aux mineurs…

				C’est une nuit qui pétille.

				Soudain, son pouls s’accélère ; Juliette rentre de sa mission en se frayant un chemin dans la foule dense. Simone choisit une longue toune, North American Scum de LCD Soundsystem, pour pouvoir jaser un moment.

				— Et puis ? demande-t-elle en piaffant d’impatience.

				Juliette affiche un sourire triomphant.

				— On le connaît ! C’est William, ton ancien voisin, celui qui jouait à nous faire peur avec les carcasses que son père rapportait de la chasse.

				— Non !

				— Ha ! ha ! ha ! Tu te souviens comment ça s’était terminé ?

				— Comment oublier ? Il était monté jusqu’à la cime d’un arbre et avait été pris de panique ! Les pompiers étaient venus le décrocher… Pas longtemps après, sa famille a déménagé dans un autre quartier.

				— Ben, c’est lui. Il m’a demandé ce que t’étais devenue ; je pense que tu l’intrigues. Il est de l’autre côté de la piscine, mais je l’ai invité à venir nous rejoindre.

				***

				Quelques minutes plus tard, William dépose un cocktail devant Simone. Cette fois, elle ne porte pas de verres fumés.

				— J’ai pensé que t’avais peut-être un peu soif…

				— Ah ! Merci, bredouille-t-elle. C’est vraiment délicat de ta part. T’as une fausse carte ?

				— Mieux que ça.

				William entrouvre son manteau de jean. Dans sa poche intérieure, il a glissé une petite bouteille. Il sourit et pose son index sur ses lèvres.

				Simone se demande si son iPod contient une chanson d’une durée de quinze minutes, histoire de pouvoir jaser avec William.

				— Regarde, j’ai une playlist de party déjà toute prête dans mon lecteur, dit-il. Branche-le en mode aléatoire, et tu vas pouvoir faire la fête avec nous.

				— Ça aussi, c’est très chic de ta part, déclare-t-elle en rougissant.

				Simone ne remarque pas que la main de William tremble légèrement.

				***

				— C’est vraiment bon, ce cocktail. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

				— Un mélange de sirop sucré, de menthe, de lime, d’eau tonique et de rhum, précise William.

				La potion d’amour offerte par son prétendant monte très vite à la tête de Simone… Elle ne voit même pas le petit groupe de gardiens de sécurité qui vient d’arriver pour mettre un terme au party. Couvre-feu !

				Les jeunes courent dans tous les sens. Derrière la table de D.J., Simone et William débranchent leurs appareils en vitesse.

				William sort un papier de sa poche, y inscrit quelque chose et le glisse dans la main de Simone.

				— Demain soir, on va être là. C’est le numéro de la chambre de mon ami. Tu vois cet hôtel ? demande-t-il en montrant l’endroit du doigt.

				— Oui, il est juste à côté du mien.

				— Ça me ferait vraiment plaisir que tu viennes. Tu peux inviter Juliette.

				Ils prennent congé l’un de l’autre. En moins de vingt minutes, il n’y a plus personne sur la plage.

				***

				Dans la chambre, Simone retrouve Juliette. Celle-ci est en train d’appliquer du vernis rose sur ses ongles d’orteils.

				— T’étais où, Ju ? Je t’ai cherchée partout…

				— Ben, moi aussi je flirtais, tu sauras… avec Ulrich, le joueur de soccer allemand de vingt-deux ans. Je comprends absolument rien à ce qu’il raconte, mais tu devrais voir ses yeux… Et ses fesses de l’apocalypse !

				Simone ne l’écoute qu’à moitié.

				— Demain, William nous invite à rejoindre la gang de l’autre poly à l’hôtel d’à côté. Est-ce que ça te tente ? J’ai son numéro de chambre ici… AH NON !

				— Quoi ?

				— C’est pas vrai ! J’ai perdu le billet !

				Simone sort et passe le corridor au peigne fin. Au bout de vingt minutes, elle rentre bredouille.

				— Au pire, si tu retrouves pas ton papier, tu te joindras à ma nouvelle gang, tente Juliette pour la consoler. Ulrich m’a lancé une invitation spéciale, justement… On va popper de la « e ».

				Simone cesse ses recherches sur le champ.

				— Fais attention avec ces affaires-là, hen, Ju.

				L’image du bras mauve et perforé de Lola revient à l’esprit de Juliette.

				— Ben oui… Inquiète-toi pas, je deviendrai jamais junkie. Je veux juste savoir ce que ça fait, pis on passe à un autre appel.

				— Mais tu le connais à peine et tu sais même pas où il a pris son stock.

				— Ben non ! C’est l’ami d’un ami d’Ulrich qui a acheté ça à un gars.

				— Ouan, l’ami d’un ami… Trèèèèèèès convaincant tout ça, raille Simone.

				— Je ferai pas de conneries, c’est juste de la curiosité. Est-ce qu’il reste quelque chose à grignoter dans la chambre ? demande Juliette pour faire diversion.

				Cette nuit-là, Simone s’endort bien longtemps après son amie.

				***

				Le lendemain, une bien mauvaise surprise attend les vacanciers : un orage éclate en début d’après-midi, juste après le cours d’anglais.

				Les jeunes s’occupent comme ils le peuvent. Les sportifs jouent au baby-foot et au billard, d’autres disputent un match enflammé de paquet voleur à la cafétéria, et une partie de Monopoly bat son plein dans le hall. Dans le grand salon contigu, Juliette organise une projection de films d’épouvante.

				À la réception de l’hôtel voisin, Simone essaie de trouver le numéro de la chambre de William à partir d’un prénom. En vain. Elle rentre, dépitée.

				Dès qu’elle l’aperçoit, Juliette se précipite vers elle.

				— The Ring ou L’exorciste ?

				— Je pense que je vais aller me promener…

				— Es-tu malade ? Il tombe des clous !

				— Justement !

				Simone adore la pluie. Le tonnerre libère quelque chose en elle. Il atténuera son désappointement.

				— À plus tard, Juliette !

				***

				Le ciel s’éclaircit ; Simone en est presque déçue. Elle se dirige vers son petit havre secret, puis change d’idée et décide d’explorer l’ouest de la plage.

				Quelqu’un est passé avant elle ; il y a des traces de pas dans le sable. Sauvage, elle rebrousse chemin… puis se ravise. Après tout, elle n’aura qu’à emprunter un trajet différent si cette personne est encore sur place.

				Elle dépasse les limites du site de l’hôtel, arrive là où le paysage reprend son allure naturelle. Elle observe les grands arbres forts et fiers. Avant la construction du tout-inclus où elle réside, avant que les jardiniers plantent de petits bosquets taillés comme des caniches, de tels feuillus, parcourus de sève vive, régnaient en maîtres. Elle sort son calepin et note son idée en vue d’une chanson : Insister sur le contraste d’images entrechoquées. Arbres nains vert fluorescent versus géants couleur chlorophylle.

				Un ruisseau empêche Simone de poursuivre sa route. Elle en évalue la profondeur, puis s’élance.

				***

				Ulrich a détourné Juliette de ses projets de cinéma. Deux de ses amis, ainsi que Maude et Mia, de la classe d’immersion, se joignent à eux pour une partie de Twister. Le jeu les amuse pendant une bonne heure, mais dehors la grisaille ne passe pas !

				Ulrich monte chercher quelque chose dans sa chambre. Quelque chose qui tient dans une main. Quelque chose de blanc, de poudreux : de l’ecstasy. 

				La petite troupe descend au sous-sol. La salle de lavage est déserte ; on n’y entend que le vrombissement sourd des sécheuses en marche. Mia, Maude et Juliette s’assoient sur celles-ci. Ulrich dépose une demi-dose de « e » sur leur langue ; Maude insiste pour en prendre une complète.

				— Tant qu’à essayer… dit-elle.

				— L’effet devrait se faire sentir d’ici trente minutes, baragouine Ulrich dans un créole tranchant fait d’allemand et d’anglais.

				En attendant, la gang décide de jouer à cache-cache. Juliette se dirige au fond de la salle de lavage. Derrière les portes massives d’une armoire, sous les nombreuses étagères, un compartiment grand comme un coffre de voiture est à demi rempli de serviettes propres et confortables.

				Bonne cachette ; Juliette s’en félicite. Elle attend, à la fois excitée et anxieuse. Attend qu’on la trouve. Attend de ressentir quelque chose. Attend de voir si cette drogue est aussi extraordinaire qu’on le prétend. Jusqu’à ce que…

				Woooooooaaaaaah, que c’est doux !

				Juliette a soudain la sensation de s’être réfugiée dans un nuage. Lorsque Ulrich la découvre enfin, elle flatte une débarbouillette comme s’il s’agissait du cou duveteux d’un bébé cygne.

				Ulrich lui tend la main et l’entraîne dehors, dans le gazebo avec les autres, qui sont installés autour d’une table à pique-nique.

				— Hé Juliette, il était temps que tu sortes de ta cachette, ça fait une heure qu’on te cher- che, s’exclame Mia, le sourire fendu jusqu’aux oreilles.

				— T’es sûre ? Ça m’a fait l’effet de cinq minutes.

				— En tout cas, t’as gagné !

				— Gagné quoi ?

				— Un massage. Étends-toi sur la table, ordonne doucement Mia.

				— Six mains - celles de Mia, d’Ulrich et de Hans - entreprennent aussitôt de mener Juliette au paradis. Elle sent qu’une main de gars s’attarde sur sa poitrine ; ça la dérange un peu, et elle la redirige vers son bras. Tout lui paraît plus intense que d’habitude, sans que sa logique n’en soit affectée.

				Tout à coup, elle s’aperçoit que Maude n’est plus avec eux.

				— Où est-ce que Maude est passée ?

				— Elle tripait mal… répond Mia. Quelque chose avec ses cheveux. Elle n’arrivait plus à uriner, et Peter l’a conduite à l’infirmerie.

				— J’espère que ça va aller.

				Mia se fait rassurante :

				— Au moins, elle est entre bonnes mains.

				T’occupe plus de ça maintenant et goûte-moi ce nectar des dieux.

				Juliette s’assied et Mia lui tend sa cannette de lait de coco.

				— Je l’ai achetée dans une distributrice à chips et à sodas. Qui aurait cru que c’était aussi délicieux ?

				Juliette n’a jamais rien bu d’aussi délicat et parfumé. Elle sort du gazebo et reçoit la pluie comme une caresse fine sur tout le corps.

				***

				Simone traverse un bosquet de longues quenouilles qui lui fouettent le visage. Elle écoute le va-et-vient des vagues, le bruit de la pluie qui frappe la mer et… perçoit une mélodie familière jouée à la guitare.

				Du Neil Young. Chanté d’une voix grave, masculine.

				Simone sort du bosquet et découvre William, réfugié sous un petit porche oublié. Elle l’embrasse du regard. Se change en statue de sel. Puis reprend forme humaine et le rejoint.

				***

				William tourne la tête vers l’origine du bruit. Simone est plantée devant lui, avec son visage parfait mais éraflé, son regard vibrant, son allure sauvage, sa chevelure en bataille, parsemée de brindilles et d’herbe…

				Pendant une fraction de seconde, William croit halluciner… Jusqu’à ce qu’elle prononce son nom, comme si elle lui avait jeté un sort.

				— Hé ! Tu m’espionnes ? lance- t- i l , moqueur.

				Simone est décontenancée.

				— Je t’ai entendu jouer Heart of Gold, se défend-elle. C’est une de mes chansons préférées de Neil Young.

				William dépose sa guitare et s’avance vers Simone. En retirant les fleurs sauvages emmêlées dans ses cheveux, il lui chuchote quelque chose à l’oreille.

				— T’as l’air d’une fée des bois, Simone.

				Elle répond par un sourire magique.

				Alors, il se penche doucement vers elle.

				Un éclair fend le ciel, le tonnerre gronde et l’orage reprend de plus belle pendant que William et Simone s’embrassent à l’infini.

				***

				Dans le gazebo de l’hôtel, l’extase est d’un autre type : artificielle, provoquée, éphémère. Juliette enfonce sa langue dans la bouche d’Ulrich, tandis que Mia et Hans se font une petite fête privée sous la table à pique-nique.

				***

				Le ciel s’est dégagé. William montre à Simone une grosse roche qui semble avoir été déposée dans la mer pour les accueillir. Ils retirent leurs souliers, roulent leurs jeans, avancent dans l’eau en se tenant par la main et grimpent sur la pierre.

				— C’est quoi, ta toune préférée des Dears ? demande William.

				— Je tripe moins sur leurs derniers albums.

				Moi, ce sont les chansons de No Cities Left que je préfère. Lost in the Plot, ça c’est puissant.

				— Et 22 : The Death of All the Romance ?

				— Tellement romantique !

				— Attends, dit William. Je vais aller chercher ma guit’.

				Leurs voix se marient parfaitement. Il est aussi passionné de musique que Simone.

				***

				Pendant qu’une ambulance emmène Maude à des lieues de la plage et du rêve, Juliette et Ulrich, sentant l’ecstasy les quitter, s’aventurent sur la grève mouillée.

				— Bizarre, constate Juliette. C’est comme si mes jambes n’étaient plus sous l’effet de la drogue, mais que le haut de mon corps, lui, l’était encore. Ça te fait pas ça, Ulrich ?

				Son prétendant ne comprend rien à ce qu’elle raconte. Il sourit et lui glisse un bonbon à la menthe poivrée sur la langue. Elle le recrache aussitôt.

				— Pouah ! C’est comme si des aiguilles m’avaient transpercé le palais.

				Il rit encore.

				À la longue, Juliette trouve lassant de ne pas pouvoir partager ce qu’elle ressent.

				***

				La marée monte. William et Simone repartent en direction du tout-inclus. Leurs pieds foulent l’eau claire, turquoise, tandis qu’un soleil de feu s’installe au-dessus de leurs épaules. Ils s’embrassent de temps à autre et se chuchotent des petits mots tendres à l’oreille. 

				Soudain, Simone aperçoit une silhouette familière parmi les jeunes étendus sur la plage non loin de l’hôtel.

				— JULIETTE ! hurle-t-elle.

				Ils s’approchent. Les yeux de Juliette brillent d’une drôle de lumière. Elle a l’air vannée.

				— Wow ! Simone, regarde derrière toi : il y a un arc-en-ciel. Vous êtes super beaux !

				Tandis que l’extase abandonne le corps épuisé de Juliette, elle s’installe pour de bon dans le coeur de Simone.

				— C’est la plus belle journée de ma vie, confie-t-elle à son amie.

				Juliette est heureuse pour Simone, mais elle n’a qu’une idée en tête : se mettre au lit au plus vite pour ne plus ressentir ce malaise étrange qui croît en elle, qui l’envahit.

				***

				Il est cinq heures du matin. Dans la chambre d’hôtel, Juliette n’a pas encore fermé l’oeil. Simone ouvre les rideaux. Sans baigneurs, la plage est encore plus belle, surtout sous ce ciel aux nuances chaudes.

				Elle met la cafetière en marche.

				— Peut-être qu’une douche te ferait du bien, suggère Simone. Veux-tu manger un peu ?

				— Non, non. J’ai pas envie de bouger. Je me sens triste, tellement depress. J’aurais jamais dû gober la demi-dose de « e » d’Ulrich. Tu te tapes l’extase pendant quelques heures mais, ensuite, c’est la déprime totale pour… combien de temps encore, au fait ? Ça va mal ! J’ai même pas de raison de me sentir comme ça. Eurk.

				Les yeux de Juliette s’emplissent de larmes. Simone lui tend un mouchoir et s’assied auprès d’elle pour lui flatter le dos.

				— En plus, j’sais même pas pourquoi j’ai embrassé Ulrich. C’était mécanique et sans âme, tellement pas vrai… Je le trouve assez insignifiant, ce gars-là, finalement. Ça me tente plus de me tenir avec lui.

				— Ju, sais-tu ce qu’on devrait faire ?

				— Prendre des somnifères pour dormir enfin ?

				Simone fouille dans sa valise et en sort son super maillot fluo.

				— On va aller s’étendre sur la plage en buvant des limonades. Je fais ça pour toi ; tu sais très bien que je déteste faire la toast. Let’s go, Juliette, ressaisis-toi.

				— OK, ok, ok, ok… Je me sens toute mini. Je voudrais être invisible.

				— Eeeeeh boy ! Ça va vraiment pas, toi !

				***

				Elles avancent sur la plage.

				Le corps de Juliette est présent, mais son coeur n’y est pas. 

				Simone a donné rendez-vous à William près de la chaise du surveillant, à mi-chemin entre leurs hôtels. Elle est vêtue de son horrible maillot. Tant pis, aussi bien que son amoureux connaisse son côté gaffeur dès le début.

				William les a repérées et s’approche.

				— Ayoye, Simone, impossible de ne pas te voir ! plaisante-t-il. Ça fait presque mal aux yeux !

				— Qu’est-ce que tu fais en jeans, toi ? Tu te baignes pas ?

				— Euh, humm. Tu le croiras pas : j’ai oublié mon maillot chez moi.

				Juliette s’étouffe de rire.

				— Excusez ! C’est la limonade qui m’est montée au nez. Faites comme si j’étais pas là.

				***

				Samedi soir, à l’aéroport, les élèves enregistrent leurs bagages. Juliette a dormi tout le long du trajet d’autobus en ronflant. Le temps passe beaucoup moins vite sans elle pour faire le clown et inventer des jeux.

				William s’envole après les filles, mais il a obtenu une permission spéciale pour prendre le bus avec Simone. Son étui à guitare lui sert de valise; c’est le genre de détail qui fait craquer Simone. Sous le nez d’une Juliette renfrognée, les amoureux se font leurs adieux.

				— T’as été le soleil de mon voyage, dit William en passant sa main dans les cheveux de Simone.

				— Je vais tellement m’ennuyer de toi !

				— Arrêtez de capoter, lance Juliette depuis son banc. Vous vivez dans la même banlieue, pis vous allez vous revoir demain !

				— Rendors-toi don’, Ju ! réplique Simone. Je te ferai signe quand ce sera le temps de s’activer.

				***

				Depuis sa rencontre avec Simone, William a l’impression de tout voir en rose. À moins qu’ici le ciel ne soit toujours rose ? Il voudrait lui chuchoter la question à l’oreille, sentir l’odeur de ses cheveux soyeux.

				***

				L’avion amorce son décollage. Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel sont présentes sur la ligne d’horizon. Simone pense à William… Peutêtre qu’au même moment, devant une fenêtre de l’aéroport, il admire lui aussi ce ciel si éblouissant.

				***

				Juliette patauge dans le gris. L’infirmière de l’hôtel lui a confirmé que son spleen est un contrecoup fréquent de l’ecstasy. Que la sensation de déprime s’étiolera. Qu’il est important qu’elle aille consulter l’infirmière de son école si ce n’est pas le cas.

				Apparemment, il est impossible d’évaluer les concentrations de MDMA présentes dans les cachets ingérés… Maude s’en est moins bien tirée qu’elle, d’ailleurs : elle s’est tapée une overdose et a dû être renvoyée d’urgence au Canada. Misère !

				***

				Simone n’a plus peur en avion. Elle flotte sur son nuage en écoutant un album de Sigur Rós.

				Elle a l’impression d’être au tout premier chapitre d’une belle grande saga. À moins qu’il ne s’agisse d’un Harlequin un peu kitsch écrit à l’encre rose ? Elle quitte le hublot des yeux et offre une gomme saveur fruits tropicaux à Juliette avec un sourire taquin :

				— Tiens, mâche ça pour éviter que tes oreilles se bouchent et essaie de te détendre…
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